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À ma sœur Anaïs,


À qui j’avais fait une promesse…
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ACTE 1


LA DAME BLANCHE





~ 1 ~


UNE PROPOSITION ALLECHANTE


Le Soleil s’évadait dans l’horizon crépusculaire et les eaux calmes de la mer Amarà renvoyaient des reflets orangés sur la voute assombrie. Fait constellation parmi les amas poussiéreux des étoiles naissantes, Nocturne inaugurait l’ascendance des ténèbres de la nuit et l’apparition prochaine de la Lune dans le ciel.


Ce soir-là, la brise marine soufflait dans les cheveux cendrés de Draze et sa barque avançait fièrement, emportée par les vagues peu houleuses d’Amarà, brisant la surface étincelante de l’océan oriental et s’approchant des rives du port de Malrieu.


La veille, Gerbald avait invité le jeune homme à le rejoindre chez lui. Draze ignorait encore en cette heure tardive ce que lui voulait le seigneur de la cité portuaire, mais il ne tarderait pas à le découvrir.


Malrieu était tout à fait différente des nombreuses villes que le Marcheur Astral avait visitées jusque-là. Construite sur pilotis, elle était une cité lacustre, bâtie face à la rive orientale de la mer Amarà et perdue au fin fond des marécages de Garagùl. Néanmoins, elle n’en demeurait pas moins fièrement ravissante et un certain charme émanait des nombreuses petites maisons en bois.


Draze était perdu dans le labyrinthe de ses pensées quand sa barque percuta légèrement les quais du port. Il rangea aussitôt les rames dans une bâche prévue à cet effet, s’empara d’une solide corde et amarra la petite embarcation aux anneaux du quai pour éviter qu’elle ne s’éloignât en son absence. Sautant sur la jetée, il arrêta finalement son regard sur le phare où Nèris l’observait sans doute et s’en alla retrouver le seigneur Gerbald après un court instant.


Quelques mois déjà s’étaient écoulés depuis que les Ombryns avaient été boutés loin des frontières du Royaume d’Ylrun, à l’Ouest, depuis que Luane avait échoué dans son entreprise à faire déchoir l’Humanité et que la Lune était revenue parmi les étoiles. Sa miraculeuse réapparition avait suscité les plus vifs émois dans les semaines suivant son retour et si l’on s’était réjoui qu’elle revînt éclairer les routes sombres les soirs de nuitée, la vie en Vomendor avait rapidement repris son cours tranquille.


Après le sacre du roi Oenis à Valpuit, Draze et Nèris avaient décidé de vivre ensemble et d’emménager dans le célèbre phare blanc de Malrieu, figure emblématique de la cité portuaire.


Élevé sur un piton rocheux face au port, il était d’une hauteur vertigineuse et un large feu lumineux crépitait en son sommet, de sorte qu’il fût visible à des lieues à la ronde.


Comme son ancien propriétaire était mort à la guerre, Draze en était devenu le nouveau gardien, chargé de surveiller l’horizon maritime et de guider les navires de marchandises le long des côtes. En somme, c’eût été là l’endroit rêvé pour fonder un nouvel avenir. Le garçon savait la nymphe en mal du lac Orrilin et, bien qu’elle seule décidât autrefois de ne pas parvenir sur le trône de sa mère, elle souffrait toujours de l’absence de ses sœurs. Aussi pouvait-elle contenter sa peine en contemplant la mer Amarà, qui s’étendait à perte de vue face au phare.


Comme leur vie, beaucoup de choses avaient changé en Vomendor depuis la fin de la guerre contre les Ombryns.


Suite aux accords passés entre Zak’har, Oenis et Raemar, les Hommes lançaient depuis peu des raids réguliers dans les Terres Sauvages, afin d’éradiquer la menace qui planait toujours sur eux et d’aider les Oscuris d’Aciralath à retrouver leurs frères sans foyer.


Un commerce important avait aussi fait son apparition au cours des dernières semaines et fleurissait à mesure que les anciennes tensions disparaissaient entre les deux peuples autrefois rivaux. Les Oscuris avaient récemment ouvert une mine à proximité d’Aciralath afin de profiter des riches filons encore inexploités de la crête de Ciekon. Dorénavant, ils étaient devenus les principaux exportateurs de pierre et œuvraient en faveur de la reconstruction de Vomendor, gravement éprouvée par la guerre, en fournissant ces précieuses ressources aux villes et villages les plus touchés. De plus, la poudre à charbon sulfureux, trouvée dans ces mêmes mines, avait notamment permis le développement des premières armes à feu, telles que les canons, bien qu’une telle technologie restât encore incomprise pour beaucoup, barbare pour les plus traditionalistes et donc encore très peu utilisée jusqu’à aujourd’hui, excepté pour l’armement des navires.


Lorsqu’il arriva sur la grand-place, desservie de tous côtés par les nombreux canaux fluviaux qui veinaient à travers la cité sur pilotis, deux gardes patientaient devant la résidence du seigneur Gerbald, immobiles et désœuvrés.


Cette dernière était une maison construite toute en hauteur, au centre de la ville et au cœur de toutes les conversations.


Reclus comme un ermite dans sa tanière, Gerbald ne pouvait maintenant plus marcher et n’avait pas visité ses concitoyens depuis des semaines. Cloitré dans un fauteuil à longueur de journée, la guerre avait laissé en lui un grand vide et, raréfiant ses apparitions auprès des habitants de Malrieu, on ne l’avait bientôt plus croisé dans les rues.


Draze serait l’un des rares privilégiés à pouvoir le visiter et la simple idée qu’il le rencontrât enfin le rendait nerveux : si le seigneur désirait lui parler, sans doute était-ce justifié…


– Messire Gerbald a requis ma présence en ce début de soirée, annonça-t-il donc après quelques secondes aux deux gardes qui le dévisageaient du coin de l’œil.


– Vous êtes Draze ? demande l’un d’eux, d’une voix toute surprise.


Il devenait de plus en plus rare pour eux de voir des invités conviés par le seigneur en personne. Le Marcheur Astral hocha la tête en guise d’approbation et répondit humblement :


– C’est exact.


– Messire Gerbald nous avait prévenus que vous passeriez le visiter, acquiesça l’autre soldat. Suivez-moi, il vous attend.


Le garde sortit un trousseau de clés et plongea l’une d’elles dans la serrure. Sur ses pas, le jeune homme aux cheveux cendrés s’engagea dans la grande bâtisse en bois.


L’un derrière l’autre, ils arpentèrent un long couloir et montèrent à l’étage en empruntant un étroit escalier qui se trouvait au fond du corridor.


Hautes et ardues, les marches craquèrent sinistrement sous leurs pieds et Draze crut qu’elles céderaient sous leur poids pendant un court instant. Il n’en fut rien et ils parvinrent après quelques secondes dans les appartements privés du seigneur, devant une grande porte en bois brun.


– Ne peut-on donc pas rester tranquille une seule minute dans cette maison ? apostropha une voix, après que le garde eut toqué à trois reprises.


Visiblement, la personne qui venait de répondre semblait irritée qu’on vienne ainsi la déranger.


– Votre invité, Draze, est là, messire Gerbald, répondit soigneusement le garde.


– Oh ! s’exclama-t-il soudain. Bien sûr… Eh bien, faites-le entrer !


Aussitôt, le garde s’exécuta, s’écarta du seuil de la porte et laissa le jeune homme passer.


Draze entra dans un bureau qui aurait pu être élégant s’il n’avait pas été laissé à l’abandon.


Éclairé à la seule lueur des chandelles, le cabinet était plongé dans l’obscurité car de grands rideaux, en d’autres temps rouge vif, occultaient à présent les fenêtres. Un remarquable poêle à bois se trouvait au fond de la pièce, mais il n’avait pas fonctionné depuis des lustres car la porte en fonte était entrouverte et l’on apercevait à l’intérieur un baquet saturé de cendres grises. Mieux encore, des tas de livres jonchaient les tapis et presque autant de feuilles volantes trainaient sur le secrétaire du seigneur.


Assis dans un fauteuil à côté d’une femme et d’un bambin dont Draze ignorait les noms, celui-ci attendait que le garçon approchât, imperturbable et silencieux.


Gerbald était un homme bien replet, bien qu’il fût encore dans la fleur dans l’âge. Habillé de vêtements décolorés, il avait des yeux pochés, un petit nez empoté, des joues rebondies, un double menton protubérant et des cheveux d’un brun terne. Comme son bureau, il sentait le renfermé et Draze crut revoir le roi Oenis dans ses heures les plus sombres.


– Veux-tu nous laisser ? demanda-t-il alors à son épouse, en lui lançant un regard amoureux. J’ai fort à parler avec notre invité et je ne voudrais pas le faire attendre plus longtemps.


– Bien sûr, répondit-elle affectueusement. Si tu as quelque requête, je ne suis pas loin.


– J’en prends note.


La jeune fille s’approcha alors de son père, se mit sur la pointe des pieds et l’embrassa sur la joue en lui lançant joyeusement :


– À tout à l’heure, papa.


Le seigneur Gerbald lui rendit un tendre sourire et tandis que la fillette montait dans les bras de sa mère, elles partirent dans une autre pièce. Alors enfin, ils furent seuls.


Un instant, les deux hommes se dévisagèrent l’un et l’autre. Draze ne savait guère s’il était courtois d’engager la conversation et cet étrange silence, interminable et gênant, le rendit plus nerveux encore.


– Ainsi donc je vous rencontre après tout ce temps ? dit enfin Gerbald à mi-voix. Je ne croyais pas me tenir un jour face à celui qui a joué, semble-t-il, un si grand rôle dans la guerre contre les Ombryns et pourtant, voilà que nous sommes réunis.


– « Un si grand rôle » ? demanda Draze, sur la réserve. Que voulez-vous dire ?


Gerbald n’était pas censé être au fait de celui qu’ils avaient joué, lui et Isyë, lorsqu’ils s’étaient lancés à la poursuite des fragments d’Espoir, mais, de toute évidence, le Seigneur de Malrieu en savait plus que ce qu’il aurait dû savoir.


Que pouvait-il bien désirer de lui au point de vouloir en apprendre plus à son propos, s’inquiéta le jeune homme.


– Un bon dirigeant ne choisit jamais ses collaborateurs sans en connaitre un minimum sur eux, reprit-il à mi-voix, un sourire discret glissant sur ses lèvres.


Quelques secondes s’écoulèrent durant lesquelles Draze ne répliqua pas, mais bientôt, Gerbald combla le silence à sa place. Il l’invita donc à se joindre à lui d’une voix enjouée :


– Mais j’en oublie les bonnes manières ! Prenez place, je vous en prie.


Pendant une fraction de seconde, le Marcheur Astral hésita, mais, devant l’insistance du seigneur— et pour ne pas l’offenser— il consentit à s’asseoir face à lui.


– Tu te demandes certainement pourquoi j’ai organisé cette rencontre, moi qui suis si peu présent auprès de mes citoyens en ce moment.


Sa paralysie, bien qu’elle ne fût que partielle, devait lui laisser un goût amer dans la bouche, et c’était cette même saveur, aigre et pleine de rancœur, qu’on entendait à présent dans sa voix.


– La guerre était la pire chose qui pouvait nous arriver et, si elle a au moins eu le mérite d’unir à nouveau nos peuples, n’oublions pas les désastres qu’elle a laissés derrière elle.


Sur ce point, Draze ne pouvait qu’accréditer les dires du seigneur. À cause de la Prêtresse, il avait perdu son père Edrik, son ami Théadrim et de nombreuses autres personnes qu’il affectionnait.


Malgré cela, il n’oubliait pas non plus tous les bons souvenirs qu’il gardait de ses aventures. Si le Phénix ne s’était pas révélé à lui, il serait resté dans l’ignorance du monde. Il n’aurait pas admiré tous ces paysages ni rencontré Isyë, sa plus fidèle amie depuis son départ de Baval. Pire encore, il n’aurait jamais croisé le chemin de Nèris…


Alors oui, il y avait eu des moments de souffrance, mais il y avait aussi eu de la joie et, cela, Gerbald semblait l’avoir oublié.


– À l’heure où nous parlons, reprit ce dernier, Vomendor peine à se rétablir de ses blessures. Malgré l’aide des Oscuris d’Aciralath et tous nos efforts pour lui redonner un second souffle, l’économie ne se relance pas, des villages brûlés par les Ombryns restent dans l’état où ils ont été laissés et les conditions de vie de nos citoyens ne cessent pas de se détériorer.


Draze fronça les sourcils. Il savait à quel point Gerbald avait raison.


Autrefois, Baval, le petit village de son enfance, avait été mis à feu et à sang par les ignobles créatures des Terres Sauvages… À sa connaissance, rien n’avait changé depuis ce jour funeste.


Ne pouvant attendre plus longtemps, Draze aborda donc le sujet sans détour et demanda franchement :


– Qu’attendez-vous de moi ?


Difficilement, Gerbald se réinstalla sur son fauteuil, adopta une posture plus propice à la conversation et commença à lui expliquer la raison pour laquelle il avait requis une entrevue :


– J’ai besoin de quelqu’un, de quelqu’un qui serait le plus à même de réaliser la tâche à laquelle je le prédestine, de quelqu’un… comme vous.


– Une tâche ? demanda Draze qui, bien que sa curiosité ait été égayée, restait tout de même sur ses gardes.


Gerbald prit alors une grande inspiration et dévoila le fond de sa pensée sur un ton qui laissait planer le mystère.


– J’ai besoin de quelqu’un pour… une expédition.


– Une expédition ? répéta le Marcheur Astral, maintenant curieux d’en savoir plus.


Le seigneur Gerbald se lança dans le vif du propos :


– Il y a un mois, La Dame Blanche, un navire, a été envoyée en éclaireur depuis le port de Malrieu. Son objectif était de trouver, par-delà la mer Amarà, d’autres terres que nous pourrions exploiter, mais ce qu’elle a trouvé ébranle les fondations mêmes de notre existence.


– Et qu’a-t-elle trouvé de si important à vos yeux ? l’interrogea Draze, qui, en dépit de toute sa volonté, désirait en savoir plus.


Une étrange lueur apparut dans le regard pénétrant de Gerbald et, d’une voix qui devenait tout à coup murmure, il répondit le plus posément du monde :


– Une colonie humaine…


Le Marcheur Astral mit quelques secondes avant de réagir et il eut du mal à y croire quand il mesura les propos du seigneur à leur juste valeur. Avait-il bien entendu ou était-il en train de rêver ?


– Vous m’avez parfaitement compris, lui assura le Seigneur de Malrieu. Des Hommes dont nous ignorions tout de l’existence, mais qui se sont avérés vivre par-delà l’océan.


– Voulez-vous dire que nous ne sommes pas seuls en ce monde ? se stupéfia le garçon, les yeux tout ronds d’étonnement. Est-ce seulement possible ?


Une telle chose était difficile à admettre, mais l’on voyait dans les yeux du seigneur qu’il ne fabulait pas.


– J’ai été aussi surpris que vous de l’apprendre, croyez-moi. À ce jour, nous ignorons s’ils sont originaires de là-bas ou s’ils étaient autrefois des Vomendoriens qui ont migré vers l’Est. Dans tous les cas, La Dame Blanche a tôt fait de nous envoyer une missive pour nous faire part de l’étendue de la situation. Il convient que passer des accords commerciaux avec eux serait l’opportunité pour nous de relancer l’économie décadente de notre pays, et une grande première dans l’histoire de Vomendor.


– Et qu’ai-je donc avoir avec tout cela ? demanda Draze, qui commençait à comprendre où Gerbald voulait en venir.


– J’ai besoin d’un ambassadeur pour parler en mon nom, d’un homme qui a déjà fait ses preuves et qui saurait les convaincre d’aboutir à une alliance… À ce jour, il m’est évident que vous êtes le plus à même d’accomplir cette mission. Rares sont ceux qui peuvent prétendre avoir acquis le respect des Nymphes d’Orrilin, des Sylvains d’Azabrog et des Oscuris de Kaiser, n’est-ce pas ? Vous avoir parmi nous dans l’équipage du Cavalier constituerait un atout inestimable car force est d’admettre que vous représentez nos meilleures chances d’aboutir à une alliance.


Tout à coup, Gerbald semait le doute dans l’esprit du jeune homme. Il est vrai que Draze avait accompli beaucoup de choses au cours de ces derniers mois. De là à être sa meilleure carte à jouer, il n’en avait pas la prétention.


En outre, l’idée de se joindre à eux, de mettre les voiles et de partir vers de nouveaux horizons ne le laissait pas de marbre, le séduisait à son corps défendant, mais qu’arriverait-il si tout ne se passait pas comme prévu ? Qu’adviendrait-il si Gerbald se trompait sur son compte ? S’il se méprenait sur sa capacité à pouvoir convaincre ces Hommes d’outre-mer de négocier avec eux ?


– Je ne suis pas certain que vous sachiez réellement à qui vous avez affaire. En dépit de toutes les paroles élogieuses que vous m’adressez, je n’ai jamais été qu’un garçon ordinaire auquel il est arrivé des choses extraordinaires. Je n’ai jamais désiré que de telles choses m’arrivent et, si je n’ai jamais non plus cessé de m’acquitter de mon devoir, c’est parce que je ne pouvais simplement pas m’y résoudre.


À ces mots, Gerbald sembla désarçonné, mais il semblait déterminé à le convaincre par tous les moyens :


– Croyez-moi, je ne vous aurais jamais fait cette proposition si j’avais eu encore mes jambes. Depuis la fin de la guerre, le Royaume de Kelzar n’est plus que ce qu’il était. Un roi à l’article de la mort, éprouvé par la vieillesse et une vie entière de servitude envers son peuple. Un seigneur qui n’a même pas encore atteint l’âge de maturité, juvénile successeur d’un père lui-même trop jeune lorsqu’il est décédé. Et un autre, réduit à vivre dans l’obscurité de ces murs, qui ne peut faire deux mètres sans aide et sans s’écrouler. Voilà à quoi nous sommes réduits, nous autres les héritiers de ces terres. Vers qui nous tourner à ce jour si ce n’est vers celui qui aura joué un si grand rôle autrefois dans le conflit contre la Prêtresse ? Ce n’est pas une proposition que je vous fais là, mais un appel à l’aide. M’entendrez-vous ?


Incommodé, Draze n’osait plus soutenir le regard insistant du seigneur. Gerbald le mettait face à un terrible dilemme.


Sa raison et son goût de l’aventure l’appelaient à accepter sa proposition, mais il n’oubliait pas son devoir envers celle qui partageait dorénavant sa vie. Il se contenta donc de répondre, l’esprit plein de songes :


– Je… je vais y réfléchir.


– Si je puis vous rassurer, ajouta Gerbald, le voyage ne durera guère plus de deux semaines et restera sans autres dangers que ceux auxquels sont confrontés chaque jour les pêcheurs de Malrieu. La mer Amarà a parfois tendance aux caprices quand la météo est mauvaise, mais soyez sans crainte : j’ai déjà choisi soigneusement les membres de l’équipage qui mèneront l’expédition et ceux-là sont les meilleurs qui soient. Leur réputation n’est plus à faire à l’extérieur de ces murs, je puis vous l’assurer.


Tout cela donnait matière à réflexion, mais il devrait en avertir Nèris avant d’adhérer à la requête du Seigneur de Malrieu.


Si une personne pouvait lui dire s’il était dangereux d’entreprendre un tel voyage, c’était bien elle. L’océan n’avait aucun mystère pour les Nymphes, bien qu’elles vécussent, de mémoire d’hommes, depuis toujours au fond du lac Orrilin. Alors, il coupa court à la conversation :


– Je dois d’abord en débattre avec Nèris. Son opinion importe autant que la mienne et j’ai besoin de l’entendre avant de faire mon choix.


Impassible, Gerbald le braqua d’un regard qui en disait trop peu sur son ressenti vis-à-vis de cette entrevue. Sur le moment, Draze ne sut pas s’il était déçu ou s’il se réjouissait qu’il lui donnât une telle réponse.


Peut-être ne s’attendait-il pas à ce que le Marcheur Astral accédât aussitôt à sa demande. En tout cas, le Seigneur de Malrieu avait encore un espoir qu’il les rejoignît au sein de l’équipage du Cavalier, goélette qui se prédestinait à partir pour la mer Amarà.


De son côté, Draze n’avait pas la moindre idée de ce que lui dirait Nèris. L’encouragerait-elle à suivre sa propre voie ? Ou lui défendrait-elle de partir ? La seule et unique façon de le savoir était d’aller l’en informer de ce pas. Pour cette raison, il devait prendre congé du seigneur.


– Je suppose que cette conversation touche à sa fin, devina Gerbald. Maintenant, je vous ai dit tout ce que je savais et j’espère de tout cœur que vous ferez le bon choix.


Impénétrable, Draze acquiesça et conclut bientôt en quittant son siège :


– J’essaierai de vous donner ma réponse dans les plus brefs délais.


– Et je l’attendrai avec un certain intérêt, affirma Gerbald, mais ne tardez pas trop. Le monde est vaste et il n’attend plus qu’à être découvert. Ferez-vous partie des nouveaux pionniers de ce monde ? Il ne tient qu’à vous d’en décider.


Muet comme une pierre qui dort, Draze hocha la tête et, n’osant rien répliquer, par crainte de retarder l’heure de son départ, se ramena lui-même vers la sortie. Il s’engagea finalement dans l’escalier qui menait au rez-de-chaussée, descendit les marches les unes après les autres et sortit au-dehors.


Lorsqu’il quitta la demeure du seigneur, la nuit était tombée sur Vomendor et une demi-lune transparaissait derrière le phare blanc de Malrieu, illuminant les ténèbres noires et l’horizon sans frontière de la mer Amarà.


Un instant, un sentiment inexplicable de peur — mais aussi d’admiration — germa dans son esprit. Alors qu’il prenait une longue inspiration, il se remit en marche vers le port.


Au bout de la nuit et de ses pensées, il y avait Nèris.


Le Marcheur Astral redoutait l’instant où la nymphe apprendrait la proposition que lui avait faite Gerbald. À vrai dire, il ignorait comment lui annoncer une telle chose et il s’affaira à trouver ce qu’il pourrait lui dire durant les quelques minutes qui le séparait du moment fatidique, sans succès.


Il ne mit guère longtemps à joindre les rives du port et retrouva la petite barque à l’endroit précis où il l’avait laissée. Il monta avec précaution à bord du rafiot pour repartir en direction du phare blanc qui illuminait au loin.


Ce dernier était une sorte de grande tour circulaire qui s’élevait sur près de cinquante mètres de hauteur. Édifié à l’endroit le plus haut d’un noir piton rocheux, l’on disait que son rayon de visibilité s’étendait à plus de quarante kilomètres à la ronde, mais Draze doutait de la véracité de cette information, compte tenu du prodige que cela représentait à ses yeux. L’amas de roches sombres sur lequel il pointait offrait à Malrieu un avantage certain puisqu’il formait une digue naturelle contre la houle, et était aussi d’une silhouette tout à fait singulière — périlleux face à la cité portuaire puis plus accessible à mesure qu’il plongeât dans l’océan — de sorte qu’il fallut s’engouffrer dans une concavité creusée à même sa base pour accéder aux intérieurs du phare. En somme, le tout s’élevait sur un peu plus de soixante-dix mètres de hauteur et c’était effectivement pour cette raison qu’il demeurait à ce jour la plus grande fierté de la cité du seigneur Gerbald.


C’est le ventre noué, et l’esprit empli de doutes, que Draze s’engouffra dans l’anfractuosité marine.


En cet endroit, il faisait sombre et le reflux des vagues, se fracassant contre les pierres de l’éperon rocheux au-dehors, y faisait écho en de graves grondements.


Dans l’obscurité, Draze manœuvra sa barque à travers les rocs épineux qui fendaient les eaux écumeuses et noires, avant d’accoster un peu plus loin sur une esplanade rugueuse qui renfonçait la caverne et tenait lieu de garde-manger.


Le cellier restait un lieu fort peu engageant, mais c’était aussi l’endroit où l’on pouvait accéder le plus directement au phare. Autrement, il fallait contourner le contrefort rocheux par la mer Amarà et l’aborder par son versant le plus accessible.


Sans perdre une seconde, Draze mit pied à terre et, attachant à la berge la petite embarcation qui lui permettait de joindre les terres, traversa le garde-manger dans l’obscurité la plus totale. Au fond, il se heurta contre une marche. Il prit alors une profonde inspiration et gravit le large escalier de pierre qui menait vers le phare. En moins d’une minute, il fut en haut. La seconde suivante, il ouvrait déjà la porte.


L’endroit dans lequel Draze émergea était une spacieuse, mais encombrée, pièce à vivre, laissée dans l’état par l’ancien propriétaire des lieux. D’étroites fenêtres incrustaient les murs blancs sur lesquels de nombreux bibelots étaient encore accrochés. Parmi eux, des ancres de bateaux d’antan, des tableaux de tailles différentes représentant la mer Amarà sous toutes les formes qu’elle revêtait, tantôt sous la lueur du Soleil, tantôt sous celle d’une Lune imaginaire, mais aussi des gouvernails et des filets de pêche. Il y avait aussi là de grandes bibliothèques, toutes remplies pour la plupart de vieux ouvrages sur les nœuds marins, la navigation ou sur le folklore de la mer Amarà, ainsi que de nombreux tonneaux emplis de cordages usés, d’hameçons émoussés et autres harpons rouillés. Pour le reste, il y avait tout ce qu’il fallût trouver dans une pièce à vivre, c’est-à-dire une imposante table toute ronde où diner, un ancien four à bois où cuisiner, des fauteuils et un lit où s’asseoir et se reposer.


Assise confortablement dans l’un d’eux, Nèris admirait l’océan qui s’étendait à perte de vue et attendait patiemment que son compagnon revienne. Aussi vite que Draze pénétra dans le séjour, elle se leva, rayonnante comme une étoile de nuit.


Ce jour-là, la princesse d’Orrilin avait abandonné sa robe blanche pour un chemisier de la même couleur et une ravissante jupe bleue qui s’accordait particulièrement bien avec l’azur de ses yeux. Elle avait aussi passé un peigne en argent dans ses cheveux blonds et les avait tressés en une longue natte.


Nèris n’était pas une humaine, mais une nymphe, une belle et radieuse enfante de Xven, l’entité astrale de la Magie. Comme ses sœurs, elle était menue et affichait toujours une certaine modestie. Ses cheveux étaient dorés, sa peau très blanche et ses yeux pareils à des saphirs. Pour Draze, c’était la plus belle nymphe qui soit, et la femme qui partageait maintenant sa vie.


Bien que le lac Orrilin et son ancienne existence auprès de ses sœurs lui manquassent, la jeune femme s’était particulièrement bien acclimatée à la vie parmi les Hommes. Si certaines de leurs traditions lui étaient encore dépourvues de sens, elle avait pourtant très vite acquis en pudeur, de sorte qu’elle s’habillât désormais comme eux, et non plus comme autrefois.


Tout de suite, elle vint à sa rencontre, légère de corps comme d’esprit, et, l’enlaçant dans le creux de ses bras, Draze posa ses lèvres contre les siennes… mais c’était un baiser crispé. Dans la seconde qui suivit, la nymphe comprit que quelque chose n’allait pas.


– Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, anxieuse. Se serait-ce mal passé ?


– Nous avons à parler de certaines choses, répondit Draze, mal à l’aise.


– Je ne suis pas sûre de bien comprendre…


– Je vais tout t’expliquer.


Ils s’assirent à table et le Marcheur Astral put donc lui révéler l’étendue de la situation, ainsi que lui faire part de la proposition que lui avait faite Gerbald. Se voulant le plus décontracté possible, il choisit ses mots avec précaution. Il craignit dans un premier temps la réaction de Nèris, mais il s’aperçut, à son grand soulagement, qu’elle ne s’en offensait pas quand elle répondit :


– Une mission diplomatique ? Quand quel but ?


– Afin de passer des accords internationaux avec une colonie humaine qui vit de l’autre côté de la mer Amarà, de recouvrer une certaine stabilité économique en Vomendor et d’œuvrer en faveur de sa réédification. Tout porte à croire que le seigneur Gerbald mise beaucoup sur cette expédition. Il m’a demandé d’être son ambassadeur auprès des négociations, mais je crains de ne pas être l’homme dont il a réellement besoin et devait entendre ton opinion avant de lui donner ma réponse. Alors, qu’en penses-tu ? Dois-je accepter son offre ou est-ce une entreprise vouée à l’échec ?


L’opinion de Nèris semblait déjà toute trouvée. Aussi n’eut-elle pas besoin de réfléchir pour répondre :


– Ce n’est pas tant la mission en elle-même qu’il faille craindre, mais plutôt le voyage pour arriver jusque là-bas. La mer Amarà est dangereuse pour qui s’y aventure et je tiens de ma mère d’effrayantes histoires à son sujet, des histoires qu’elle-même tenait de ma grand-mère, des histoires transmises de génération en génération. L’une d’elles relate de l’existence des Succubes, des magiciennes de l’Eau, à l’instar de nous autres les Nymphes, et des créatures malfaisantes. L’on dit que leur chant forme les vagues des tempêtes et qu’elles séduisent les navigateurs inconscients pour ensuite les dévorer.


Rien qu’avec ce bref aperçu de ce que pouvaient être les Succubes, Draze frissonna d’horreur. Si de telles créatures existaient par-delà l’océan, qui sait ce que la mer Amarà leur réservait d’autre…


– Et c’est une histoire parmi tant d’autres, surenchérit la nymphe. Quant à moi, je ne me risquerai pas à aller le vérifier de mes propres yeux, mais, si je puis te dire le fond de ma pensée, ce n’est pas à moi de décider si tu dois partir. Je n’oublie pas qu’autrefois, et à de nombreuses reprises, tu as fait les bons choix et, si j’ai toute confiance en toi, alors je suis convaincue que tu prendras la bonne décision.


Draze était perdu dans un tourbillon de doutes et partagé entre deux sentiments bien contradictoires.


D’une part, son goût de l’aventure et son désir de découvrir de nouveaux horizons le mettaient au défi de se joindre à l’équipage du Cavalier. Ses dernières péripéties avaient éveillé en lui une vocation insoupçonnée. Celle de participer au bien commun, non pas parce que Gerbald le lui demandait à présent, mais parce qu’en trouvant autrefois l’œuf du Phénix, il avait trouvé un sens à sa vie, un rôle à jouer et une tâche à accomplir.


Il était donc désireux d’accepter la proposition du Seigneur de Malrieu, ne serait-ce que pour contempler de nouveaux paysages, mais un autre sentiment créait conflit en son âme et conscience. Un sentiment qui n’avait jamais cessé de le saisir depuis le jour où il avait quitté son père, dans l’ombre des bois de Méclaëd. Même après la défaite de Luane, la Prêtresse à qui il devait toute cette souffrance, la peur ne l’avait pas quitté. S’il redoutait de ne pas être à la hauteur des espérances de Gerbald, il craignait plus encore que ce voyage fût le dernier.


Alors, quel choix faire ? Quelle décision prendre ? Le jeu en valait-il la chandelle ? Devait-il encourir le risque de perdre l’être aimée et de ne plus jamais revoir Nèris pour un destin peut-être illusoire et une entreprise vouée à l’échec ? Devait-il se braver de la mer Amarà, au risque de s’y perdre et de s’y noyer pour ne plus jamais avoir l’occasion de le faire dans les yeux de la nymphe ?


La réponse lui apparut naturellement et, lorsqu’il se résolut enfin à la partager avec Nèris, il était certain qu’elle fût la meilleure qui soit.


Sa décision était celle de la sagesse, son choix, celui de ne pas encourir de tels dangers et sa réponse, celle de ne pas partir.


« C’est mieux ainsi. » songea-t-il enfin, en regardant, une dernière fois, au travers des fenêtres l’horizon mystérieux disparaitre dans l’infinité de la nuit.


Et il avait raison : ce serait sûrement mieux ainsi.





~ 2 ~


DES RETROUVAILLES INATTENDUES


Dans la blancheur de l’aurore, l’aube était pâle et la mer Amarà, d’un calme déroutant qui laissait présager une belle journée sans nuages.


Ce matin-là, la constellation du Phénix scintillait dans le ciel blafard et annonçait très prochainement le lever du jour. Face à l’océan, Draze s’exerçait à l’Incarnum, la mystérieuse magie de Scar, sans mentor, sous les premières blancheurs de l’aube.


Tantôt, les matelots recrutés par Gerbald prendraient le large à bord du Cavalier et sillonneraient l’océan, dans l’objectif de trouver, par-delà le vaste horizon d’Amarà, des indigènes avec qui ils pourraient négocier… mais Draze ne serait pas du voyage.


Quant à son refus de se joindre à l’équipage du Cavalier, un certain nombre de jours s’étaient écoulés depuis que le jeune homme n’avait pas donné suite à la requête de Gerbald.


Si le Seigneur de Malrieu avait longtemps boudé un tel refus de sa part et réitéré sa proposition à de nombreuses reprises, il s’était finalement résigné à le convaincre. Aussi, les rumeurs racontaient qu’il s’était en désespoir de cause tourné vers quelqu’un d’autre, mais le Marcheur Astral ignorait de qui il s’agissait et, à vrai dire, il s’en moquait. Il était déjà bien trop tard pour qu’il se ravisât à la dernière minute — pas que l’envie lui en manqua — et, pour l’heure, il avait bien autre chose à penser.


L’art de l’Incarnum était une discipline magique encore incomprise des Hommes car seule une petite poignée d’entre eux en était douée. À l’instar de Vaghar, jadis Tyran du Royaume d’Ylrun et seul autre Marcheur Astral qu’il ait rencontré, Draze faisait partie de ces individus qui possédaient un tel don. Il avait fallu qu’il naquît, par le plus grand des hasards, à l’instant précis où Kron et Xven, les entités divines de la Force et de la Magie, se rencontrassent la nuit de sa venue au monde.


Les vagues flattaient l’éperon de rocaille et les rochers noirs sur lesquels il se tenait, inflexible, quand Draze lança son sortilège de télékinésie. Une brise marine, légèrement salée, ébouriffa ses cheveux cendrés, mais le garçon n’y prêta pas attention. Il s’appliquait bien trop à faire tenir ce premier galet en équilibre pour se soucier de quoi que ce fût d’autre.


Le Marcheur Astral s’entrainait ainsi depuis quelques semaines. Il avait mis longtemps avant de comprendre à quel point il se devait de maitriser cette discipline et passait maintenant plusieurs heures par jour à s’exercer sans relâche. Pas autant que désiré, il avait pourtant progressé, s’évertuant à gagner en précision plutôt qu’à déployer de l’énergie inutilement. Parmi les nombreux exercices auxquels il se prêtait, il s’entrainait à déplacer plusieurs cailloux en même temps, à faire des ricochets sur l’océan, à former des bulles d’eau et à les faire les plus sphériques possible.


Aujourd’hui, Draze s’appliquait à empiler des galets les uns sur les autres et à les maintenir en équilibre par la seule force de sa volonté. Compte tenu de ce qu’il avait déjà réalisé, un tel apprentissage pouvait paraître plutôt désuet, mais la réalité était que ce fût un exercice beaucoup plus difficile à accomplir qu’à dire. En effet, il fallait qu’il soit d’une extrême précision quant à l’exécution de ses mouvements, qu’il tienne compte du vent qui soufflait sur le bord de mer et ne se laisse pas distraire par le rire criard des mouettes.


Cette difficulté supplémentaire ne rendait l’exercice que plus attrayant encore et Draze s’évertua à faire abstraction de tout ce qui l’entourait lorsqu’il lança un deuxième sortilège de télékinésie. Rapidement, le second galet sur lequel il avait jeté son dévolu s’éleva et lévita jusqu’à venir se poser sur l’autre pierre lisse, conformément à sa volonté.


Mais le plus dur restait encore à venir. Jusqu’à maintenant, il n’avait jamais réussi à poser plus deux galets en équilibre. C’est donc avec une volonté d’acier qu’il s’attaqua à la partie la plus délicate de l’exercice.


Tout en équilibrant la structure à l’aide de l’Incarnum, le jeune homme lança simultanément un autre sortilège sur un troisième galet. La tâche était ardue car il devait maintenant porter son attention sur deux choses à la fois. Tout aussi vite, la pierre ronde se souleva d’elle-même et se dirigea vers la structure stabilisée, avec un peu moins de finesse toutefois.


Le galet était maintenant à deux doigts de se poser, et Draze, tout près du but. Ses efforts allaient-ils être couronnés de succès ? Il ne le sut jamais car des éclaboussures d’eau salée l’aspergèrent soudain de la tête aux pieds. Il poussa un juron quand tout ce qu’il avait entrepris de faire s’effondra.


– Tu es content maintenant ?! rouspéta Draze, d’une voix amusée.


Un hennissement taquin s’éleva non loin de lui et la tête bleutée d’Ymar sortit soudain de l’eau, luisante sous l’éclat blanchâtre de l’aurore.


Ymar était un Amphippien, un cheval aussi bien habile sur terre que sur mer, que lui avait offert la défunte reine Arkaïs, après que le léviathan Valas du lac Orrilin fut rentré dans une folie furieuse et l’eut séparée de sa fille Nèris.


Une forte complicité régnait à présent entre eux et Ymar semblait se plaire énormément à Malrieu, dans son nouveau foyer. Depuis peu, le cheval à la peau satinée errait le soir en compagnie d’un autre banc d’Amphippiens venus de la mer Amarà. Draze, un soir de crépuscule, l’avait même aperçu tourner autour d’une femelle du groupe. Depuis ce jour, Ymar était d’humeur espiègle et s’amusait à le déconcentrer quand il s’exerçait. Bien entendu, le jeune homme ne s’en formalisait pas, bien au contraire. Tout autant que lui, le Marcheur Astral appréciait sa compagnie et c’est notamment pour cette raison qu’ils s’entendaient si bien. Mais il savait aussi que le jour viendrait où Ymar, désireux de fonder une famille, partirait au grand large.


Une seconde fois, Ymar agita sa queue palmée et arrosa le jeune homme.


– Bon sang ! rit Draze, trempé jusqu’aux os. Ymar ! Arrête ! Veux-tu ? Je vais attraper la mort par ta faute.


La tête de l’Amphippien dodelina de gauche à droite et rejoignit bientôt son maître sur la berge pierreuse, nageant à travers les rochers sombres qui s’enfonçaient dans la mer Amarà.


Amusé, Draze plongea ses yeux charbonneux dans les siens — ils étaient d’un noir abyssal — et flatta son encolure quand tout à coup la voix de Nèris chanta son nom, loin derrière lui :


– Draze !


– Qu’y a-t-il ? répondit le garçon en faisant volte-face vers le phare.


Prostrée sur le seuil de la porte, Nèris l’observait, les cheveux dans le vent, le regard braqué sur lui.


– Quelqu’un demande à te voir !


– Si c’est encore un émissaire de Gerbald, répondit le garçon, dis-lui qu’il est trop tard pour me faire changer d’avis, même avec la meilleure raison du monde.


Curieusement, la nymphe esquissa un sourire en coin et, soudain, Draze n’était plus tout à fait sûr de savoir à qui il avait affaire… Mais alors, si ce n’était pas un émissaire du seigneur chargé de le convaincre une dernière fois de monter à bord du Cavalier, qui pouvait-ce être ? Il ne tarda pas à le découvrir quand une autre jeune femme sortit de l’ombre, derrière la nymphe au teint de porcelaine, et se tint à son côté, sur le seuil de la porte. D’un instant à l’autre, l’émotion le saisit et il s’exclama soudain, reconnaissant aussitôt leur hôte :


– Isyë !


Depuis combien de temps ne l’avait pas revue ? Trop longtemps, selon lui. Quelques mois plus tôt, ils s’étaient quittés, peu après que le seigneur Oenis fut sacré roi du Royaume d’Ylrun, et ils ne s’étaient jamais recroisés jusqu’à présent.


Isyë était une Ilvansy du Sanctuaire de Prébrume, la dernière représentante de son peuple, et autrefois une Sylvaine de la forêt d’Azabrog à laquelle les dieux Soleil et Lune avaient confié la protection des fragments d’Espoir. Au sacrifice de son ancienne existence et de tous ses souvenirs, il y avait de cela bien des siècles, elle avait gagné l’immortalité, acceptant de mauvaise grâce la tâche qui lui était prédestinée par une petite marque de naissance dans son cou.


Aussi n’avait-elle pas pris l’ombre d’une ride. Dotée d’une silhouette svelte et élancée, elle avait la peau d’ébène du peuple d’Azabrog et des oreilles légèrement pointues qu’elle cachait en présence des Hommes derrière une longue tignasse châtain. En outre, ç’aurait été une Sylvaine comme les autres si elle n’avait pas présenté des yeux aux iris argentés qui brillaient dans l’obscurité, mais Draze avait bien eu le temps de s’en accommoder depuis la nuit où ils s’étaient rencontrés.


Avec une joie non dissimulée, Isyë vint à sa rencontre, et Draze à la sienne, aussi émue que lui de le retrouver après ces longs derniers mois passés aux côtés des siens, dans la tribu du Sagittaire.


Pour l’occasion, elle avait abandonné les traditionnels vêtements sylvains, revêtu ses anciens habits, enfilé l’armure offerte autrefois par le défunt seigneur Élarek, ceint Éclat-de-Nuit, son sabre en orichalque, et accroché son grand arc dans son dos. En réalité, une seule chose la différenciait d’autrefois : la présence d’un petit collier de dents autour de son cou, preuve intangible qu’elle avait chassé sa première bête au sein des guerriers de la tribu et était donc digne de porter son arc.


Aussitôt, Draze et Isyë se tombèrent dans les bras, sous le regard de Nèris qui s’attendrissait de les voir ainsi. Elle aussi tenait en haute estime l’ilvansy et, bien qu’elles fussent différentes en de nombreux points, la nymphe avait bientôt trouvé en elle, plus qu’une amie, une sœur à qui se confier. Aussi se réjouissait-elle de l’avoir à la maison, à l’heure où ils n’avaient que trop peu de visites.


– Si ça ce n’est pas une surprise ! s’exclama alors Draze, tout sourire, après qu’ils eurent rompu l’accolade.


– Je t’avais bien dit que je reviendrais dès que possible, sourit la jeune femme au teint foncé, aussi enjouée que lui.


– Quand es-tu arrivée à Malrieu ?


– Cette nuit même ! À mon arrivée, j’ai fait escale dans une petite auberge du centre-ville. J’avais presque oublié à quel point il était bon de dormir sur un matelas de laine.


– Si nous avions su, se désola Nèris, nous t’aurions hébergée. As-tu au moins fait bon voyage ?


– Je ne voulais pas vous déranger à une heure si tardive, répondit-elle, alors qu’Ymar venait la saluer en lui réclamant des caresses, et, pour être honnête, la seule chose que je désirais, après un tel séjour en Garagùl, était de me reposer dans un bon lit.


Les marécages dont elle parlait étaient une contrée inhospitalière qui s’étendait depuis les terres arides d’Etherlos jusqu’à la forêt septentrionale d’Azabrog, de sorte qu’il fallut la traverser pour atteindre Malrieu.


Draze gardait un sombre souvenir de ces marais car il avait bien failli y laisser sa peau, autrefois, empoisonné par un sournois maléfice d’Azéëndar, jadis Archimage du Royaume de Kelzar et défunt vassal de la Prêtresse. Finalement, sa blessure les avait conduits en Azabrog, où il avait pu recevoir la précieuse aide des Sylvains.


En somme, un mal pour un bien puisque c’était par cette curieuse coïncidence qu’Isyë avait découvert la vérité sur ses véritables racines et… l’existence de sa sœur Azïa.


Et soudain, Draze se hâtait qu’elle lui raconte tout ce qui s’était passé depuis son départ de Valpuit. Il déclara :


– Mais je suis prêt à parier que tu as de nombreuses choses à nous raconter. Allons à l’intérieur, nous serons plus à l’aise pour discuter.


Une dernière fois, Isyë passa la paume de sa main le long de l’encolure d’Ymar et, tandis qu’une ombre de tristesse glissait soudain dans son regard — une émotion que seul Draze savait discerner chez elle —, elle acquiesça, tout à coup muette.


– Astre te manque, n’est-ce pas ? demanda-t-il, alors que Nèris les menait vers la tour blanche, laissant l’Amphippien vaquer à ses occupations matinales.


Le Marcheur Astral avait tout de suite compris de quoi il retournait : la présence d’Ymar à son côté lui rappelait l’absence de son ancien destrier.


Astre était autrefois le cheval d’Isyë, un pur-sang que Draze lui avait acheté après qu’ils se furent disputés au sujet de l’intégration de Théadrim dans leur groupe, à Clairecombe. En pénétrant, au terme de leur voyage, dans les Plaines Embrumées, lui et Ymar s’étaient enfuis, effrayés par l’étrange magie qui baignait ces lieux. Si l’Amphippien était revenu auprès de Draze et Nèris, l’on ignorait à présent où se trouvait le fidèle cheval.


Était-il encore en vie, se demanda le garçon en pénétrant dans la grande pièce circulaire du rez-de-chaussée. Personne ne le savait et Isyë gardait mince espoir de le revoir un jour.


– Astre se serait vraiment plu à Sagittarius, déclara-elle finalement, en entrant à son tour dans le phare, et de simples mots ne suffiraient pas à rendre parfaitement compte des derniers mois que j’ai passés loin de vous.


– Raconte-nous, s’enquit simplement Nèris en fermant la porte derrière eux.


– Il y a trop à dire et je ne saurais par où commencer. Tout est si différent là-bas, si simple, si…


Et, tandis qu’elle se lançait dans le récit de sa nouvelle vie, Draze et Nèris l’écoutèrent avec attention, sans jamais l’interrompre.


« Les Sylvains m’ont accueillie à bras ouverts… comme si j’étais déjà l’une des leurs, comme si j’étais un membre du clan à part entière. Quelle étrange sensation s’est emparée de mon cœur quand j’ai constaté que tout le monde me connaissait mieux que j’en savais sur moi. Étrange et… troublante... Longtemps, j’ai cru que je ne m’accoutumerai jamais à cette nouvelle vie. Malgré tout ce que nous avions traversé, je me surprenais à penser à ce qui se serait passé si nous ne nous étions pas quittés. Aussi étrange que cela puisse paraître, les longues heures de marche à vos côtés me manquaient. Vous me manquiez… mais les Sylvains ont toujours fait acte de bonne volonté envers moi. J’ai appris tant de choses depuis que je vis parmi eux, plus qu’en des siècles et des siècles d’existence au Sanctuaire de Prébrume…»


Pensive, elle s’interrompit et levait tout à coup les yeux vers les hauteurs du phare.


– C’est donc là que vous vivez ?


– Nous pouvons monter au sommet, si tu le souhaites, répondit Nèris.


Isyë hocha la tête et, tandis que la nymphe commençait à gravir l’escalier en colimaçon qui menait à l’étage, l’ilvansy s’engagea sur ses pas.


« Azïa est, de tous, la sylvaine la plus formidable que j’ai rencontrée et c’est souvent elle qui m’a convaincue de rester quand l’envie d’abandonner me gagnait. Elle est plus vieille et sage que je ne le deviendrai jamais et je crois que je n’arriverai pas non plus à apprendre tout ce qu’il y a à savoir à son propos. »


En gravissant l’escalier, Draze se rendit compte qu’il ne connaissait finalement que très peu la sylvaine dont parlait son amie. Il ne l’avait rencontrée qu’une seule fois, pendant les quelques brèves secondes qui avaient précédé le moment où ils étaient repartis, lui, Isyë et Théadrim, sur les sentiers d’Azabrog, à la recherche de la Branche de Sylve.


Azïa était la doyenne des Sylvains de la tribu du Sagittaire, et la sœur jumelle d’Isyë. Si l’ilvansy avait troqué ses souvenirs contre la jeunesse éternelle et des yeux qui pouvaient sonder les ténèbres, Azïa était une aveugle-née qui n’avait rien oublié du temps où sa sœur était à ses côtés, avant son amnésie. Aussi disait-on qu’elle pouvait, non pas voir avec ses yeux, mais lire dans le cœur des gens comme dans un livre ouvert.


« Bientôt, elle ne sera plus que poussière, tandis que je reste et resterai la même durant des siècles à venir, condamnée à voir ceux que j’aime naître, grandir puis mourir. La vie est parfois injuste et j’aurais aimé trouver en elle, plutôt qu’une mère vers qui me tourner quand le doute m’envahit, la sœur que j’ai égarée et suis la seule à avoir oublié. »


C’est disant ces derniers mots, et frappée d’émerveillement, qu’elle émergea derrière Nèris, et au terme d’une longue ascension vers les hauteurs de la construction, dans le lanternon du phare de Malrieu.


Le premier et seul étage du phare était, à l’instar de la pièce de vie, une salle circulaire, à la seule différence que les murs y étaient fait, non pas de pierres blanches, mais de grandes vitres translucides, de sorte qu’on put y contempler le domaine du seigneur Gerbald sous tous les angles possibles. Il y avait au centre, et reposant sur un grand socle en marbre, un large récipient en bronze dans lequel s’aggloméraient de nombreuses pierres d’enchantement, allant de la plus simple perle nacrée à la précieuse gemme noire d’onyx. Au-dessus s’élevait un grand orbe blanc, globe lumineux de même nature que ceux qu’ils avaient autrefois aperçus dans les allées de Belleroche, lorsque les Ombryns avaient assiégé la cité des magiciens. Par quelque étrange sortilège, celui-ci réfléchissait une infinité de raies lumineuses sur un réflecteur en cuivre argenté, fixé à la voute du lanternon et destiné à faire converger la lumière vers l’horizon d’Amarà. En somme, il constituait la source lumineuse du phare de Malrieu.


– Incroyable, s’interrompait soudain Isyë, des étoiles pleins les yeux, qui, bien qu’aveuglée par la vive lumière baignant les lieux, croyait revoir une seconde fois la pierre d’Espoir briller au-dessus d’Erenbaï.


– Jadis, l’allumage se faisait par un feu de bois, mais un tel procédé était couteux et l’on ne pouvait pas allumer le phare toutes les nuits, l’informa Draze, en contournant l’orbe blanchâtre. Plus tard, on utilisa des lampes à huile, mais, si ce procédé était moins onéreux, la portée de la lanterne s’en voyait considérablement réduite.


– Alors, continua la nymphe, les magiciens de Malrieu ont eu une brillante idée.


– Laquelle ? demanda Isyë, qui regardait tantôt la sphère étincelante, tantôt le lointain sans frontières de l’océan, par-delà les fenêtres du lanternon.


– En tissant un sortilège indépendant de toute volonté, reprit Draze, et grâce aux pierres d’enchantement, ils ont créé cet orbe lumineux, afin de remédier aux méthodes traditionnelles jugées trop désuètes. La seule limite à cette technique est qu’il faille enchanter régulièrement les pierres contenues dans la coupelle, et dont l’orbe tire son énergie, afin qu’elles ne s’épuisent pas et que le sortilège perdure. Astucieux, n’est-ce pas ?


– Si la magie est capable des pires choses qui soient, constata l’ilvansy qui détournait son regard de la lumière et s’avançait maintenant vers la baie vitrée, elle est aussi capable des plus belles, mais sans conteste, s’il y en a une qui n’a pas d’égale en ce monde, c’est bien celle-ci…


Dorénavant, la jeune femme aux oreilles pointues parcourait la mer Amarà des yeux et l’horizon sans limites qui s’étendait à perte de vue, le regard évasif, perdue dans ses pensées.


– La mer Amarà est tout à fait différente de ce que j’imaginais, dit-elle face au paysage surréaliste que le phare surplombait. Comment se peut-il qu’il y ait quelque chose au-delà de l’océan alors qu’on ne peut, sous la blancheur de l’aube, le discerner du ciel ?


– N’avais-tu jamais vu la mer auparavant ? demanda Nèris.


Négative, Isyë tourna la tête de gauche à droite et, son regard courant sur l’horizon trouble d’Amarà, reprit, plus songeuse encore :


– Te souviens-tu, Draze, lorsque nous avions entamé notre ascension vers la cime de l’Erenbaï, au Sanctuaire de Prébrume ? Te souviens-tu de ce que nous avions aperçu ce soir-là, au-dessus d’Azabrog ? Cette sensation de vertige qui s’était emparée de nous quand nous avions réalisé à quel point nous étions minuscules face à l’étendue du monde ?


– Oui, je m’en souviens, répondit le Marcheur Astral qui gardait un souvenir particulièrement éprouvant de ce moment, malgré des circonstances désastreuses.


Lors de l’ascension, ils s’étaient élevés si près des nuages qu’ils avaient pu apercevoir la grande Azabrog s’étendre comme un océan de végétation loin en dessous d’eux et l’orée lointaine de la forêt, au Nord.


Ici, la mer Amarà ne semblait avoir aucune limite et, si lui savait que, par-delà l’invisible, d’autres terres existaient, la seule idée de se joindre à l’équipage du Cavalier et d’aller le vérifier de ses propres yeux le séduisait encore bien malgré lui. Aussi n’assumait-il pas complètement son choix et cela s’entendait quand il reprit, soudain mal à son aise :


– Cette étrange sensation, à la fois fascinante et effrayante, de n’être qu’un grain de poussière sur une plage de sable, de n’être qu’une infime gouttelette dans les eaux de l’océan, de n’être qu’une étoile égarée dans l’immensité de la nuit… et de ne pas savoir où se trouve exactement notre place en cet univers, ni le but de notre existence.


– Tu es… étrange, remarqua tout de suite Isyë. Y a-t-il quelque chose qui ne va pas ?


Elle avait capté son incommodité dans le ton de sa voix.


– Rien qui ne soit important, répondit-il, essayant de couper court à la conversation.


Draze avait fait son choix et il ne changerait pas d’avis à la dernière minute. D’autant plus que Le Cavalier lèverait bientôt l’ancre et qu’il était trop tard pour revenir sur une telle décision.


– Vraiment ? répliqua-t-elle, derechef, ne comprenant pas sa réaction, mais devinant aisément qu’il lui cachait quelque chose.


Renfrogné, le jeune homme s’abstint de dire quoique ce fût — il voulait éviter à tout prix d’aborder un tel sujet —, mais Isyë semblait déterminée à lui faire cracher le morceau. Elle se tourna vers Nèris pour leur réclamer des explications.


Un instant, la nymphe n’osa rien dire non plus, mais, à mesure que le regard de l’ilvansy se faisait de plus en plus insistant, et après de longues secondes de réflexion, elle consentit à la mettre dans la confidence, pour son plus grand plaisir et le plus grand malheur du garçon.


– Il y a quelques jours, le seigneur Gerbald a pris contact avec Draze pour le charger d’une mission…


– Une mission ? s’étonna Isyë, en fronçant les sourcils. Quel rapport avec ce dont nous venons de parler ?


Choisissant ses mots avec soi, Nèris mit un certain temps à répondre : si quelqu’un était directement concerné par l’incroyable découverte que constituait celle du Seigneur de Malrieu, c’était bien Isyë. Elle déclara finalement :


– Une telle chose va peut-être te paraître invraisemblable, mais, aussi improbable que celui puisse paraître, il semblerait que les Vomendoriens n’aient jamais été seuls et que d’autres Hommes vivent ailleurs, dans l’immensité du monde.


Face à cette révélation qui remettait en cause toute la nature de sa précédente tâche, Isyë mit quelques instants à percuter.


Se pouvait-il que ce soit vrai ? Que ce soit possible ? Toute sa vie, elle s’était crue garante de l’Espoir des seuls Hommes qui existassent dans l’univers. Maintenant, elle apprenait que d’autres humains vivaient autre part, comme s’il en avait toujours été ainsi. Une telle révélation était difficile à encaisser et, si Isyë s’en effraya dans un premier temps, l’enthousiasme et le désir d’en savoir davantage eurent bientôt l’ascendant sur ses propres craintes. La stupéfaction passée, elle réussit à parler :


– Veux-tu dire que les Hommes ne sont pas natifs d’un seul endroit du monde comme on me l’avait laissée croire ?


– Je veux dire qu’on ignore s’ils sont d’anciens Vomendoriens qui auraient migré autrefois vers d’autres terres ou s’ils constituent les descendants à part entière d’une autre souche humaine. La seule chose que je puis te dire, c’est que ce n’est pas tout.


– Comment cela ne puisse pas être tout ? demanda Isyë, qui sentait son cœur défaillir à nouveau, bien que cette révélation ait piqué plus encore sa curiosité. Y a-t-il encore une chose que j’ignore ?


Brièvement, Nèris hocha la tête : la suite était tout aussi incroyable.


– Si tu te demandes s’il y a quelque chose par-delà la mer Amarà, je puis te dire que c’est le cas. C’est précisément de l’autre côté de l’océan que cette autre colonie humaine vit. Afin de relancer l’économie en déclin du pays, Gerbald croit bon d’engager des négociations et de passer des accords commerciaux avec eux. Aussi est-ce pour cette raison qu’il s’est adressé à Draze. Ne pouvant pas assumer son rôle, prendre part à cette expédition et monter à bord du Cavalier, le navire qui se prédestine à partir pour le grand large, il lui a demandé de le représenter auprès d’eux, mais cela s’est soldé par un refus.


– Et tu voulais me laisser dans l’ignorance ? se surprit la jeune femme aux oreilles pointues, alors qu’elle dévisageait son ami.


Embarrassé, Draze se fit le plus discret possible, même s’il savait, notamment au ton de sa voix, qu’Isyë ne le prenait pas mal.


Il n’avait pas voulu lui cacher cette découverte pour la blesser, mais pour éviter qu’il ne relançât le sujet. Il avait déjà bien du mal à camper sur ses positions. Ce n’était pas pour remettre la question sur le tapis… Mais il semblait que le mal fût déjà fait, car la jeune femme aux yeux argentés était déterminée à disserter sur le sujet :


– Pas que je m’en offense, bien au contraire, mais je reste plutôt surprise quant au fait que tu ne m’as pas tenue au fait de la proposition de Gerbald. Pourquoi as-tu refusé ? N’as-tu pas envie de découvrir la vérité quant à toute cette histoire ?


Une fois de plus, Isyë l’obligeait à réévaluer sa décision et tout à coup, Draze ne savait plus sur quel choix s’asseoir. Bien sûr qu’il avait envie de se joindre à l’équipage du Cavalier, qu’il avait une soif insatiable de découvrir le monde et un désir dévorant de percer le mystère que constituait cette découverte… Mais accepter la proposition de Gerbald était déraisonnable dans la mesure où il n’était pas sûr d’être à la hauteur de ses attentes ni qu’il y ait un voyage de retour. Qu’arriverait-il se tout ne se passait pas comme le seigneur le lui avait assuré ? Aussi fut-ce sa raison qui parla à la place de son cœur :


– La vérité est que j’ai peur… peur de me lancer à nouveau dans quelque chose qui me dépasse complètement, peur de quitter les miens, d’abandonner Nèris au sacrifice d’une cause périlleuse et peut-être illusoire… Et puis, quand bien même j’acceptais la proposition de Gerbald, je ne suis même pas sûr de pouvoir satisfaire ses espérances…


– Comment peux-tu dire de telles sottises après tout ce que nous avons vécu ensemble ? s’exaspéra Isyë, un sourire aigri se dessinant sur ses lèvres. Le Phénix a été le premier à croire en toi, ne t’en souviens-tu pas ? Ou aurais-tu déjà oublié tous ses enseignements ? Ne t’a-t-il jamais conseillé de suivre ton cœur ?


Indécis, Draze resta muet comme une tombe : il n’avait pas envisagé la chose de la sorte et, comme bien souvent, Isyë lui prouvait qu’il avait tort.


« J’ai confiance en toi, même si toi tu ne l’as pas. » lui avait dit le Phénix, autrefois, le jour où ils avaient arraché le Cœur de Kaldor aux griffes de Dradul. Comment avait-il pu l’oublier ?


– Je crois que le seigneur Gerbald t’a contacté car il a décelé en toi un potentiel que le Phénix avait déjà deviné bien avant que tu ne t’en rendes compte, et que tu ignores encore après tout ce temps.


Alors, une énième fois, la seule et même question qu’il s’était posée à de trop nombreuses reprises ressurgissait dans son esprit… Que faire ? Devait-il mettre sa vie en péril par simple devoir envers son peuple ? Devait-il abandonner Nèris au risque de ne plus jamais la revoir ?


Il l’ignorait et c’est précisément la nymphe qui lui apporta la réponse dont il avait si besoin d’entendre. Tandis qu’il se laissait envahir par le doute, elle déclara, comme si ce fut une évidence à ses yeux :


– Peut-être ne te sens-tu pas d’y aller seul ?


Aussitôt, Draze et Isyë la regardèrent avec des yeux tout ronds d’étonnement. Cela tombait sous le sens ! Pourquoi n’y avaient-ils pas pensé plus tôt ?


– Quant à moi, et ce n’est pas l’envie qui me manque, je ne puis t’accompagner. La cérémonie de passation de pouvoir pour couronner la nouvelle Reine des Nymphes approche à grands pas maintenant et requiert toute mon attention. Aussi vais-je devoir m’absenter quelques jours de mon côté, le temps des festivités. Mais peut-être Isyë pourrait-elle se charger à ma place de t’accompagner ?


En un instant, la surprise figea l’ilvansy sur place. De toute évidence, elle ne s’était pas préparée à un tel retournement de situation et Nèris la prenait de court en lui proposant de participer elle aussi à l’expédition, mais elle savait déjà qu’elle était son choix. Séance tenante, elle répondit à la suggestion de la nymphe :


– Ce serait avec grand plaisir !


Elle n’avait pas hésité une seule seconde. Par nature, et parce qu’un tel voyage lui plaisait autant qu’à Draze, elle se devait d’élucider le mystère que constituait la découverte de Gerbald, même s’il fallut, pour cela, qu’elle s’absentât plus longtemps que prévu et ne revînt pas tout de suite auprès des Sylvains d’Azabrog.


– Alors, qu’en penses-tu ? reprit Nèris en s’adressant à son compagnon. Accepterais-tu de partir si Isyë se joignait à toi ? Pour ma part, je serais plus à l’aise si je te savais à ses côtés… et je suis sûre que toi aussi le serais, n’est-ce pas ?


La nymphe n’avait pas tort. Il serait bien plus rassuré s’il savait son amie l’accompagnant dans la traversée de la mer Amarà mais il restait encore un dernier problème à résoudre… et il n’était pas sûr qu’il existe une solution à celui-ci.


– Je veux bien consentir à revenir sur mon jugement… mais il est peut-être déjà trop tard pour m’y résoudre. Le Cavalier lèvera très bientôt l’ancre, avec ou sans nous…


– Quand part-il ?


– Dans moins d’une heure, répondit Draze, quelque peu déçu qu’il se résignât si tardivement. Peut-être un peu plus s’ils sont en retard sur le chargement de la cargaison…


– Alors il n’est jamais trop tard ! lança Isyë, enthousiaste.


Dubitatif, le Marcheur Astral trouva qu’elle considérait la chose avec un peu trop d’optimisme. Au mieux, Le Cavalier les attendrait avant de partir, au pire, ils arriveraient après qu’il eut jeté l’ancre, évitant peut-être ainsi d’aller au-devant d’éventuels ennuis en montant à bord.


– Alors on part ? demanda-t-elle, en sautillant comme une sauterelle.


– Alors on part, conclut-il enfin, sceptique.


Il semble qu’il y eût des choses immuables en ce monde car, une seconde fois, Isyë le convainquait de la suivre, fût-ce pour le meilleur…


… et peut-être aussi pour le pire.
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EN ROUTE POUR L’AVENTURE


Le départ était imminent et Le Cavalier serait bientôt en mesure de lever l’ancre.


Sur l’étroite embarcation, Nèris et Isyë gagnaient les rives du port et, sous un Soleil à son zénith, Draze menait la barque, ramant à force d’huile de coude afin qu’ils fussent au point de rendez-vous en temps et en heure.


À peine avait-il changé d’avis qu’il s’était emparé de son sac de voyage pour se mettre à l’œuvre. Il avait alors réuni ses affaires et, tandis qu’il était maintenant trop tard pour faire machine arrière — Le Cavalier partirait sans eux s’ils ne se dépêchaient pas — Draze avait la désagréable impression d’avoir négligé quelque chose.


Dans ses pensées, il fit l’inventaire de ce qu’il avait emporté, afin de trouver ce qu’il aurait pu oublier, mais ce fut une entreprise sans succès.


Avec hâte, il avait pris — chose étrange puisqu’il y aurait sans doute des vivres à bord du navire — des provisions à grignoter, emporté des vêtements propres, quoique roulés en boule au fond de son sac, et fait ses adieux à Ymar, son Amphippien qu’il ne reverrait peut-être pas.


Il avait aussi pris le collier de sa mère Félicia, chaîne au bout de laquelle pendait une pierre de grenat rouge, emporté son escarcelle encore bien remplie et s’était équipé, non plus des Dagues du Phénix, mais des lames de son père Edrik, l’oiseau légendaire s’en étant retourné auprès de son créateur et l’ayant dépossédé du pouvoir qu’il lui avait confié.


« Alors, qu’ai-je bien pu oublier ? » se demanda-t-il.


Il l’ignorait et, bien que cette question lui trottât dans la tête encore un moment, il se convainquit finalement que ce n’était peut-être pas aussi important qu’il l’imaginait.


Pour l’heure, il avait bien autre chose à se soucier. Tandis qu’il amarrait la barque dans un creux laissé par deux petites chaloupes et aidait Nèris à grimper sur le ponton de bois, Draze redoutait soudain qu’ils manquent le départ.


En effet, personne n’était au fait qu’il avait changé d’avis et, par conséquent, personne non plus ne les attendrait pour larguer les amarres.


Aussi furent-ils grandement soulagés quand ils aperçurent, dans le port et par-delà les nombreuses barges et autres péniches, l’imposant monstre tout de bois qu’était Le Cavalier.


À l’inverse de celui de Belleroche, le port de Malrieu était un port, non pas lacustre, mais maritime, protégé naturellement contre le vent et la houle grâce à la digue que constituait le piton rocheux face à la cité. Facile d’accès, il combinait plusieurs activités, de sorte qu’il fût un port de commerce, de pêche, de plaisance, mais aussi la deuxième baie militaire du Royaume de Kelzar, en seconde place derrière la base navale d’Eauneuve. Ici, la mer Amarà était plus calme que jamais et de nombreux navires de toutes tailles — allant de l’humble barque de pêche à la ligne à l’immense vaisseau de guerre — prospéraient, alignés sur plusieurs dizaines de mètres tout le long d’immenses pontons de bois. En cet endroit qui constituait l’un des principaux carrefours commerciaux du royaume, les bateaux arrivaient, allaient, partaient, revenaient, et l’excitation gagnait soudain Draze et Isyë de découvrir la goélette sur lequel ils embarqueraient.


Ils se dirigèrent alors en compagnie de Nèris vers Le Cavalier qui, imperturbable, était accosté entre deux cargos de marchandises.


Celui-ci était un robuste, mais vétuste, bateau de pêche à deux mâts : une goélette. À en juger par les proliférations d’algues vertes qui s’étaient déposées entre les planches de la coque en bois, elle avait bien souffert de ses nombreux périples en pleine mer. Néanmoins, elle semblait parfaitement en mesure d’effectuer un voyage de plus, dût-il être plus long et ambitieux que d’ordinaire, capable d’affronter les caprices d’Amarà et toutes les tempêtes, mais Draze n’en savait trop rien, à vrai dire.


Il n’avait toujours fait que regarder les navires voguer depuis les hauteurs du lanternon, sans jamais avoir eu l’occasion de monter à bord de l’un d’eux. Ce serait donc une grande première pour lui, et pour Isyë.


Certes, Le Cavalier n’était pas le plus beau navire qu’il ait contemplé jusqu’à aujourd’hui — sur la coque, la peinture s’écaillait, dévoilant un bois rongé par le sel de l’eau de mer —, mais il avait quand même fière allure derrière ses airs de rafiot vieillissant. Somme toute, il était relativement imposant pour un chalutier qui se prédestinait, en temps ordinaire, non pas à voguer d’un bout à l’autre de l’océan, mais à partir en pleine mer pour la pêche.


Draze, Nèris et Isyë s’en approchaient quand un garde qui surveillait la passerelle menant à son bord vint à eux. Il ressemblait à celui qui avait mené le Marcheur Astral auprès du seigneur Gerbald quelques jours plus tôt. Toutefois, il leur barra la route avant même qu’ils pussent expliquer la raison de leur présence.


– L’accès est maintenant interdit, lança-t-il d’un ton cinglant. Écartez-vous. Le Cavalier lèvera bientôt l’ancre.


– Arriverions-nous trop tard ? s’inquiéta Isyë, qui jetait un coup d’œil par-dessus l’épaule du veilleur.


Visiblement, non. Sur le pont du navire, de nombreux hommes s’attelaient encore à la tâche, faisaient rouler les derniers tonneaux et entreposaient les sacs de vivres dans les soutes à provisions prévues à cet effet. Draze s’étonna un instant qu’il y ait eu, parmi les hommes d’équipage, presque autant de soldats que de matelots à bord de la goélette. Ils ne partaient pourtant pas à la guerre… mais le vigile ne lui laissa pas le temps de s’interroger plus longtemps :


– Oui, s’obstina-t-il, en les obligeant à reculer. La cargaison vient tout juste d’être chargée et il ne manque plus que le capitaine à l’appel pour que nous larguions les amarres, mais qui êtes-vous par ailleurs ? Je ne crois pas que vous disposiez de l’autorisation nécessaire pour monter à bord de ce navire.


– Je suis Draze, et voici ma compagne Nèris et mon amie Isyë, les présenta-t-il, se voulant le plus courtois possible.


Il n’appréciait pas comment le garde les avait repoussés, mais reprit, toujours calmement :


– Le seigneur Gerbald s’est tout d’abord adressé à moi pour…


– Messires Gerbald ? l’interrompit le veilleur. Il n’en a pas fait men…


Mais, à son tour, quelqu’un lui coupait la parole, depuis le pont du navire :


– Draze ?


Tout d’abord, le Marcheur Astral ne reconnut pas la voix de la personne qui l’avait interpelé. Aurait-il dû ? De toute évidence car Isyë devina sans mal l’identité de leur mystérieux interlocuteur. Un visage familier leur apparaissait depuis le pont inférieur du bateau quand elle s’exclama :


– Zalec ! Est-ce bien toi ?


Une fois de plus, l’ilvansy tapait dans le mille car le jeune adolescent vint aussitôt vers eux, un grand sourire aux lèvres, en s’exclamant à son tour :


– Quelle bonne surprise !


Sans la moindre hésitation, Zalec traversa la passerelle pour les rejoindre sur le ponton et, tandis que le garde, indigné, l’accablait d’un regard dédaigneux, il lui lança, d’un ton autoritaire qu’on ne lui connaissait pas :


– Laissez-les. Ils sont avec moi.


Blessé dans sa fierté, le veilleur s’apprêtait à répliquer vivement, mais, déjà, le jeune archimage l’ignorait et s’adressait aux trois compagnons d’une voix enjouée :


– Que faites-vous ici ?


– Nous pourrions te demander la même chose, plaisanta Isyë, enchantée à l’idée qu’il pût être, comme eux, du voyage.


Zalec était le récent successeur de Thorcan, décédé quelques mois plus tôt durant les terribles événements de la guerre contre les Ombryns, et le très juvénile archimage de la garde royale du roi Raemar de Kelzar.


Fils de fermier, à l’instar de Draze, il était un jeune homme grêle et avait une particularité peu commune en Vomendor, celle d’avoir des yeux vairons. En un catogan, il avait de longs cheveux bruns attachés par un ruban de la même couleur et revêtait désormais, non plus la blanche toge des disciples, mais celle, sombre, que portait son maître, autrefois.


Exception parmi les Vomendoriens, et bien qu’il fût, de toute évidence, bien moins puissant que la jadis Prêtresse Luane, il avait pris conscience de ses pouvoirs magiques dès l’âge de quinze ans, alors que la plupart des autres Xveniens ne s’en rendaient compte qu’aux alentours de la vingtième année.


Un an et quelques mois plus tôt, Thorcan, jadis élève du sorcier Azéëndar et Archimage du Royaume de Kelzar, l’avait pris sous son aile afin de lui enseigner les arts de la magie blanche, mais Zalec n’avait jamais eu l’occasion de finir ses études auprès de lui. À l’occasion de la Bataille de Roquemorte, et par un acte qui avait sauvé la vie de tout un peuple, il avait dû se résoudre à commettre la pire des choses : sacrifier la vie de son maître Thorcan, afin de terrasser le fidèle lieutenant spectral de Luane, réduit à l’état d’ombre malfaisante.


Depuis ce jour funeste, Isyë ne l’avait jamais revu et, malgré tout ce qu’il avait vécu, il lui semblait que Zalec avait gagné en prestance.


– À la suite de ton refus, leur expliqua-t-il alors en s’adressant au Marcheur Astral, le seigneur Gerbald s’est tourné vers moi, afin que je devienne celui qu’il aurait voulu que tu sois : son ambassadeur.


– C’était donc toi ! s’exclama Draze. Les rumeurs avaient laissé entendre que le seigneur s’était, en dernier ressort, adressé à quelqu’un d’autre.


– C’est exact, sourit Zalec, et, bien que mon apprentissage auprès de Briethel, ma nouvelle formatrice, ne se soit pas encore achevé, c’est là la première mission en solitaire qui m’est confiée… Autant vous dire que je reste soucieux quant à l’idée de m’acquitter seul de cette tâche, mais je crois comprendre, en vous voyant là, qu’en définitive, je ne le serais peut-être pas, n’est-ce pas ?


– Effectivement, lui assura Draze. Sauf refus du seigneur Gerbald, chose qui serait étrange étant donné la ferveur avec laquelle il a tenté de me convaincre ces derniers temps, nous serons du voyage.


– Par « nous », dois-je comprendre qu’Isyë et Nèris seront aussi de la partie ?


– Seulement Isyë, déclara la nymphe. Pour ma part, il me faut rester. L’intronisation de l’héritière que j’ai désignée pour ceindre à ma place la couronne des Nymphes d’Orrilin se déroulera dans quelques jours seulement, et je ne puis bien sûr me soustraire à la cérémonie de cession des pouvoirs.


– Bien, conclut Zalec en se frottant les mains. Une chose est sûre : je ne pouvais pas demander mieux et je me sens bien plus tranquille maintenant que je vous sais à mes côtés. Reste maintenant à savoir si Gerbald acceptera qu’Isyë se joigne à nous… mais, de toute évidence, vous pourrez bientôt le lui demander de vive voix. Regardez : il vient à nous.


En même temps que les deux jeunes femmes, Draze fit volteface et comprit que Zalec avait raison quand il distinguait, au loin sur la jetée, la silhouette d’un homme tassé sur sa canne.


Comme un vieillard, Gerbald se hissait très péniblement et était accompagné d’une femme à sa droite — son épouse, reconnut-il — et d’un autre homme, de l’autre côté. Telle une seconde béquille, sa compagne le secondait dans sa marche laborieuse et le Marcheur Astral comprit aussitôt qu’ils mettraient encore un certain temps avant de venir jusqu’à eux. Quant à l’autre personne qui les accompagnait, il ignorait de qui il s’agissait, mais, déjà, Nèris s’en informait :


– Qui est ce troisième homme ?


– Tu veux sûrement parler de Sevay, devina le jeune archimage en faisant la grimace. Il s’agit du Capitaine du Cavalier…


Il s’arrêtait soudainement et, afin que le garde ne l’entende pas proférer des injures à l’égard du commandant, reprenait en murmurant :


– … et, à ce que j’ai entendu dire, un escroc cupide motivé par l’appât du gain… Un homme méprisable ou, ce qu’on pourrait dire en franc-parler, une pourriture exécrable.


– Quelle idée est-elle passée par la tête de Gerbald pour qu’il confie les rênes de cette expédition à un tel homme ? s’exaspéra Isyë.


L’ilvansy n’avait pas tout à fait tort, selon Draze. Il trouva que le seigneur s’entourait de bien mauvaises personnes, mais Zalec ne tarda pas à leur dire les raisons qui avaient poussé le seigneur à s’en remettre à lui :


– Sevay n’est peut-être pas la personne la plus fréquentable de Vomendor, mais l’on dit qu’il est le plus à même de mener à bien un tel voyage. Avant d’accepter la proposition de Gerbald, j’ai moi-même entrepris des recherches sur les différentes personnes qui prendraient part à cette expédition et il semble qu’il y ait beaucoup à dire à propos de notre cher capitaine.


En homme avisé, Zalec avait eu l’intelligence de se renseigner, comme Gerbald avec Draze, sur les différents collaborateurs qui embarqueraient avec eux, mais, avant de se faire sa propre opinion, le Marcheur Astral devait écouter ce qu’il avait à leur apprendre de lui. L’archimage les tint bientôt au courant.


D’après lui, Sevay était un négociant malhonnête, un grossiste impitoyable qui revendait sa marchandise aux différents acquéreurs présents sur le port de Malrieu. À cause de la récente guerre, le commerce était au plus bas et la demande en très forte hausse. Lui n’hésitait pas à extorquer ses clients et à revendre sa marchandise pour des prix exorbitants. À ce jour, il profitait de la situation pour enfler les prix de sa denrée très recherchée et spéculer sur un marché dont il avait le monopole. La plus grande majorité de ses clients étaient des importateurs nationaux qui joignaient Eauneuve par les falaises côtières ou Belleroche par la rivière du Nébra et, en dépit de sa médiocrité, Gerbald le requérait dans son équipe car il était le seul marin à Malrieu qui oserait s’aventurer à plus d’une lieue des côtes.


Aux dires de Zalec, le Marcheur Astral trouva que Gerbald choisissait bien mal ses collaborateurs.


Draze se répugnait de ce genre de personne qui n’hésitait pas à vivre sur la misère des autres pour s’en mettre plein les poches, mais, après tout, si cet homme était le plus à même de les conduire à destination, alors il était prêt à fermer les yeux et faire des concessions. Pour autant, une chose n’en restait pas moins sûre : il ne feindrait pas la sympathie envers lui, du moins pas tant qu’ils seraient à bord du Cavalier.


Quant à savoir s’ils pouvaient embarquer, ils le sauraient sous peu car Gerbald, son épouse et Sevay arrivèrent bientôt. Trop occupé à donner ses dernières directives, le Seigneur de Malrieu ne semblait pas les avoir remarqués. Aussi fit-il quelque chose que Draze fut le seul à remarquer.


Tandis qu’il avançait à grand-peine, quelque chose — une besace, devina le garçon — passa discrètement de sa poche à celle du capitaine.


Que pouvait-elle bien contenir ? Des pièces d’or ? Gerbald ne tarda pas à confirmer ses suppositions car, sans qu’il l’ait voulu, et dès que l’escarcelle disparût dans la poche de Sevay, Draze crut entendre ces mots :


– … première moitié aujourd’hui, le seconde au retour.


Malgré toute sa bonne volonté, le jeune homme ne put s’empêcher de trouver à cela quelque chose de suspect. Que manigançaient-ils ? Se put-il que Gerbald payât le capitaine ? Ou fut-ce Sevay qui, une fois de plus, troquait ses services contre de l’argent ?


Draze se préparait à prévenir Isyë, Nèris et Zalec, mais ce fut justement à ce moment-là que le seigneur se décidait à les apercevoir. Aussitôt, un grand sourire se figeait sur ses lèvres, mais pas sur celles du capitaine.


– Ça alors ! Si je m’attendais à ça ! Vous vous êtes décidé à nous rejoindre finalement ? s’exclama Gerbald, pas mécontent de les voir et décidément fier qu’il ait réussi à convaincre le jeune homme aux cheveux cendrés. C’est mieux que ce que j’espérais !


Quant à Sevay, il ne semblait pas très enchanté. En réalité, lui les toisait plutôt avec arrogance et Draze eut tôt fait de se faire une idée bien précise du personnage qu’il avait en face de lui. Alors déjà, il le détestait et, bien qu’il ne fallût pas juger un livre à sa couverture, il devinait que Sevay était très certainement l’exception qui confirmait la règle.


La malhonnêteté se lisait sur son visage et une lueur de convoitise, malicieuse et perfide, brûlait dans ses petits yeux sournois. Outre son regard, il avait une tête ronde et des cheveux très courts et clairs. Sa barbe, ou du moins ce qu’il en restait, était clairsemée, sa bouche pincée et son nez, long et busqué, évoquait davantage un bec de vautour. Pour le reste, c’était un homme bien pataud, guère plus grand que Nèris. À en juger par les habits qu’il portait, il avait de mauvais goûts vestimentaires. Il revêtait de chics habits qui ne lui allaient pas du tout et, par-dessus une chemise grise et froissée dont les manches étaient retroussées, un long veston en cuir qu’il ne pouvait pas fermer, en raison de sa bedaine trop proéminente. Son pantalon beige était peut-être un peu trop large pour lui, de sorte qu’il dût mettre une ceinture pour éviter qu’il ne tombât, et ses bottes, bien qu’elles dussent autrefois lui couter une petite fortune, n’étaient même pas cirées. Outre cet accoutrement des plus ridicules, il semblait, toutefois, un homme fort d’expérience car ses mains étaient noueuses et ses doigts tout boudinés, habiles en d’autres temps à manier les cordages.


Aussi porta-t-il un intérêt particulier à Nèris. Tandis qu’il reluquait Draze, puis Isyë, son regard s’attarda finalement sur la jeune nymphe et sur le pendentif qu’elle portait autour du cou. Un instant, la lueur cramoisie du Rubis de Kelzar, récupéré autrefois au Tombeau d’Âmeroy, brûla dans ses yeux. Sevay commençait alors à le guetter avec convoitise, mais Nèris l’ôta aussitôt de son regard en le cachant sous sa chemise.


Comme leur avait révélé Zalec, cet homme était, de toute évidence, d’une grande cupidité et, se confortant dans son idée, Draze vit d’un mauvais œil l’intérêt déplacé que le capitaine portait à l’égard de sa compagne. Néanmoins, il comprit aussi que ce n’était peut-être pas le bon moment pour ouvrir les hostilités et se décida plutôt à répondre à Gerbald. Il s’apprêtait alors à répliquer, mais Sevay, en toute irrévérence, demanda :


– Qui sont-ils ?


Tout comme lui, sa voix inspirait méfiance. Elle était fausse, trainante, et peut-être un peu trop perchée pour un homme de cette envergure.


Feignant l’indifférence, Gerbald fit les présentations. Il commença par Draze, bien qu’il l’ait déjà présenté au capitaine de manière officieuse quelques jours plus tôt, puis agréa Nèris d’un révérencieux « Votre Altesse » et, reconnaissant finalement l’ilvansy à côté du jeune archimage, s’exclama, très surpris :


– Isyë ! Décidément, nous allons de surprise en surprise ! Que nous vaut l’honneur de votre visite à Malrieu ?


Avec réserve, Isyë sourit. Elle n’avait jamais eu l’occasion de rencontrer le seigneur Gerbald en personne et lui l’opportunité de faire connaissance avec celle qui, semblait-il, avait joué un rôle aussi important que Draze dans la guerre contre les Ombryns. En réalité, ils ne s’étaient croisés qu’à une seule occasion, lorsqu’elle avait rejoint le Mausolée de Roquemorte, un jour avant qu’ils ne descendissent au fond de la Vallée des Larmes pour aller y livrer bataille contre l’ennemi. Aussi se contenta-t-elle des civilités habituelles qu’affectionnaient, pour quelque étrange raison, le peuple des Hommes.


– Messires Gerbald, dit-elle alors en s’inclinant respectueusement, c’est un plaisir de vous revoir et, pour répondre à votre question, j’accompagne Draze.


– Aurais-je bien entendu ? se surprit le seigneur, en les regardant, hébété. Vous accompagnez Draze ?


Il se tournait alors vers le garçon, une lueur d’espoir dans les yeux.


– Se voudrait-il dire que vous acceptez finalement ma proposition ?


Le Marcheur Astral savait qu’en lui répondant, il ne pourrait plus revenir sur sa décision, mais, après tout, il était là, prêt à embarquer sur Le Cavalier, et grand temps qu’il annonce de manière formelle sa participation au voyage.


– Je serai des vôtres et ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour servir notre cause, mais à une seule condition : mon amie Isyë se joint à nous.


À ces mots, un large sourire rajeunit le visage fatigué de Gerbald et il s’exclama, d’une voix transportée d’allégresse :


– Formidable ! Formidable ! Je n’en espérai pas tant. Si toutefois le capitaine Sevay n’est pas contre l’idée d’accueillir deux nouveaux arrivants à bord de son navire, sachez que vous avez tous mes vœux de réussite.


Avec l’aide de son épouse, il se tourna vers le capitaine, mais lui ne semblait pas partager la même joie. En réalité, rien n’avait changé de son visage froid et méfiant, sinon qu’une ride horizontale courait à présent d’un bout à l’autre de son front plissé. Indisposé, il croisa les bras en croix et déclara :


– Il vous faudra être plus convaincant… Nous sommes déjà en surnombre, et les vivres viendront à manquer avec deux têtes de plus à nourrir… Non, vraiment, vous me mettez dans une situation délicate… à moins que…


Sevay plongea ses petits yeux vifs dans les siens et attira son regard vers la bourse qu’il palpait discrètement : les pièces s’agitaient à l’intérieur. Interdit, le seigneur ne perdit pourtant rien de son sourire et les deux hommes s’affrontèrent du regard encore un instant… jusqu’à ce que Gerbald fléchisse finalement :


– À moins que nous revoyions à la hausse les termes de notre contrat ?


– J’apprécie votre perspicacité, répondit le capitaine, tenace.


– Alors je présume que l’affaire est conclue…


À son tour, Sevay esquissa un large sourire crapuleux et, tandis que la même lueur de convoitise naissait dans son regard carnassier, il déclara finalement :


– … et que nous pouvons lever l’ancre.


Il fit alors volte-face vers les quatre jeunes gens qui venaient d’assister, confondus, à la scène d’escroquerie, et retrouva son visage dur et sournois.


– Vous venez donc avec nous, mais ne vous plaignez pas si vous ne mangez pas à votre faim!


Il les contourna, s’arrêta un instant, fit trois pas en arrière et s’arrêta précisément devant Draze.


– Et ne trainez pas dans nos pattes !


Son visage était maintenant à quelques centimètres du sien et le Marcheur Astral pouvait sentir son haleine. Elle puait le tabac à chiquer et Draze le fusilla du regard.


– Sur ce navire, il n’y a qu’un seul capitaine. Si je vous demande de faire quelque chose, vous obéissez, c’est compris ?


Ses yeux passèrent du garçon à Isyë — elle le dardait aussi d’un regard mauvais — puis revinrent sur Draze. Alors enfin, il tourna les talons, monta à bord du Cavalier sans même les attendre, et lança à ses hommes d’équipage :


– Larguez les amarres ! Nous partons !


Irritée, l’ilvansy se tourna vers Gerbald. Une grimace crispait sa bouche quand elle maugréa :


– Il me sort déjà par les yeux…


– Tout ira pour le mieux, les rassura Gerbald, je puis vous le certifier. Vous en avez déjà maté des plus coriaces que lui et, comme je vous l’ai dit, il reste le meilleur dans son domaine. Certes aime-t-il peut-être un peu trop l’argent, mais, après tout, il faut bien que les impôts locaux nous servent à quelque chose !


Ni Draze, ni personne ne rit à la boutade du seigneur. En réalité, elle était de très mauvais goût et ils appréhendaient soudain d’effectuer un aussi long périple sous les ordres d’un tel homme.


Gêné que sa plaisanterie fût tombée à l’eau, le Seigneur de Malrieu feignit pourtant la décontraction. Il se préparait à repartir en direction de la ville accompagné de son épouse quand il leur dit :


– Alors je vous souhaite un bon voyage…


Il regarda Draze une dernière fois, lui lançant finalement :


– Que la chance soit avec vous.


Et il fit demi-tour, boitillant comme un vétéran que la guerre avait brisé, alors que Le Cavalier lèverait l’ancre dans quelques secondes.


Peu rassurée, l’ilvansy fit un pas hésitant vers Nèris et l’enserra dans ses bras, redoutant tout à coup le moment où elle poserait pied à bord de la goélette. Après un instant, la nymphe rompit l’accolade et la réconforta :


– Vous reviendrez vite, j’en suis sûre.


– Prends soin de toi, répondit simplement Isyë.


– Et toi, prends soin de lui…


Elles échangèrent un dernier sourire et la jeune femme aux oreilles pointues hocha la tête. Anxieuse, elle rejoignit Zalec, qui attendait au bout du ponton, et passa devant le Marcheur Astral.


– J’arrive, lui souffla-t-il.


– Nous t’attendons.


Tristement, Draze hocha la tête et partit à son tour faire ses adieux à la nymphe.


Le temps des séparations était probablement de ces instants qu’il affectionnait le moins. Il se souvenait parfaitement du moment où Isyë les avait quittés, et de la peine qu’il avait éprouvée quand ils l’avaient vue partir au loin ; sa tristesse était plus grande encore dans le cas présent.


Draze voulut parler, lui dire à quel point il craignait de la quitter, mais la nymphe plaqua sa bouche contre la sienne. Avec force, il l’étreignit dans ses bras. Le parfum sucré de ses lèvres et la douceur de sa peau lui firent oublier le temps d’un instant que toutes les belles choses avaient une fin. Comme toujours, il aurait voulu que ce moment ne se finisse jamais, que ce baiser fût éternel, mais ils oubliaient que le départ était imminent.


– Je te promets de revenir vite, lui murmura-t-il, s’imprégnant de l’arôme de ses cheveux dorés.


– Promets-moi plutôt de faire attention à toi, répondit Nèris.


Elle plongea son regard dans le sien et Draze resta encore un long moment à la contempler, à se perdre dans le bleu de ses yeux, mais la voix d’Isyë les ramena à la réalité…


– Draze… Nous devons partir…


Une dernière fois, les lèvres de la nymphe trouvèrent les siennes. C’est alors que le garçon se souvint de la chose qu’il avait oubliée de faire avant de quitter le phare. Il s’empressa de rectifier le tir et dit à Nèris une pensée toute simple qui se résumait en deux mots :


– Je t’aime.


La nymphe sourit et lui répondit :


– Je t’aime aussi.


Draze lui renvoya son sourire et déposa un seul autre baiser sur son front. S’imprégnant de son visage une dernière fois, il rejoignit finalement Isyë, Zalec, et le reste de l’équipage.


Tous les matelots étaient à leur poste de manœuvre et s’attelaient à appareiller le navire, en vue du départ. Certains maniaient les cordages afin d’enverguer les voiles, d’autres usaient d’huile de coude et remontaient l’ancre du fond de la mer. Tous exécutaient des opérations complexes de navigation qui n’avaient de sens que pour eux. Perdu, Draze perçut à plusieurs reprises des termes étranges tels « espars » ou « drisse », mais il n’entendait rien de ce charabia. Au milieu du tumulte, le capitaine Sevay donnait ses dernières directives et regagnait la barre, s’employant à diriger son équipe d’une poigne de fer.


– Tu es prêt ? demanda Isyë.


Après un certain temps, le Marcheur Astral convint qu’il leur fallait embarquer.


– Alors, allons-y.


À pas hésitants, l’ilvansy s’engagea finalement sur la passerelle, suivie de Zalec et du garçon. Lorsque Draze grimpa sur le pont du Cavalier, il jeta un dernier regard sur Nèris : elle était encore à quelques mètres, pourtant elle lui semblait déjà trop loin.


Alors enfin, le navire put quitter son mouillage et partir au grand large.





~ 4 ~


SUPERSTITION, JEU D’ARGENT


ET MUNITIONS


Tout n’était plus que brume ce soir-là. Une brume épaisse, dévorante et étrange, s’abreuvant de la lumière argentée de la Lune et ondoyant au-dessus des eaux d’Amarà que Le Cavalier fendait avec aisance. Au beau milieu de l’océan, il y avait juste assez de vent pour que le navire avance à une allure respectable, mais il faisait froid, un froid mordant.


Jusqu’à ce soir, le voyage s’était déroulé dans des conditions optimales de météo. Le Cavalier traçait la route depuis maintenant plus d’une semaine, sans que rien ne vienne le ralentir dans sa course. Force était d’admettre que Sevay avait parfaitement trouvé son jour pour lever l’ancre et Draze avait tôt fait d’en acquérir la certitude : en dépit de tout ce qui le rendait détestable, le capitaine excellait pourtant dans son domaine.


Le Marcheur Astral s’ennuyait de Nèris, souffrait de son absence, même. Quoiqu’il fît, la nymphe lui manquait, et il lui était difficile de s’assoupir le soir, sur sa minuscule couchette, sans qu’il ne la sût à ses côtés. Égaré dans ses pensées, il se demandait souvent ce qu’elle faisait, pendant qu’eux traversaient l’océan, défaussés de toute responsabilité, désœuvrés. S’ennuyait-elle de son absence comme lui souffrait de la sienne ? Il l’ignorait, et la savoir seule, sans qu’il ne fût là pour elle, lui donnait quelque sentiment de culpabilité. En réalité, il s’en voulait de l’avoir abandonnée, et se hâtait déjà d’effectuer le voyage de retour.


Quant à Isyë, elle vivait plutôt mal cette première escapade à bord du Cavalier et s’était trouvée en proie à toutes les incommodités du mal de mer. Les quelques premiers jours lui furent particulièrement éprouvants, bien que la météo fût au beau fixe. Elle était alors devenue d’un blanc laiteux, avait été prise de nausées, puis bientôt de vertiges. Néanmoins, elle s’amarinait de jour en jour et, si la perspective qu’ils fussent entourés par les eaux ne la mettait toujours pas à son aise, les symptômes tendaient à disparaître.


Zalec, lui, allait son petit bonhomme de chemin, sans que rien ne vienne jamais le perturber. Dans son coin, il ne quittait que rarement ses livres et étudiait, car il avait encore beaucoup à apprendre, selon lui.


Leurs rapports quant à Sevay ne s’étaient guère améliorés depuis leur dernière conversation, peu avant qu’ils n’embarquent. À dire vrai, le capitaine ne leur adressait pas la parole depuis ce jour et eux évitaient de croiser sa route, ou de se trouver trop longtemps en sa présence.


Selon les dires des matelots, ils avaient enfin réalisé la première moitié de l’aller et l’heure était aux festivités ce soir-là, à bord de la goélette.


Au cœur du brouillard, le vétuste bateau de pêche à deux mâts cheminait paisiblement vers l’est, voguant à pleines voiles sur la surface sombre et ondulée de la mer Amarà.


Sur le pont, les soldats se prêtaient volontiers au jeu de la boisson. Certains chantaient gaillardement des comptines marines que les matelots leur avaient apprises, d’autres les défiaient à un jeu qui consistait à empiler des pièces de monnaie les unes sur les autres.


Excepté de Zalec, Draze et Isyë écoutaient quant à eux le conteur Téöd leur faire le récit de ses péripéties d’antan, alors qu’il était encore dans la fleur de l’âge, vigoureux et crédule.


Téöd « l’Estropié » était un personnage bien singulier et un homme illustre aux yeux des moussaillons. Dément, il n’était pas non plus de la première jeunesse et avait servi autrefois dans l’équipage du père de Sevay, duquel le présent capitaine tenait son navire. Parce qu’il ne dérangeait personne, celui-ci le gardait dans son équipe, au bonheur des matelots qui s’amusaient à écouter ses histoires, cocasses et farfelues pour certaines. Il se plaisait aussi à discuter avec Corbal, un vieux corbeau de soixante-dix-huit ans, sombre comme la nuit, grand comme le monde, et timide aussi : bien qu’il fût aveugle, Téöd était le seul à le voir. Sinon, il était un petit bonhomme à la panse bien rebondie. Son visage était celui d’un vieillard desséché, plissé de rides profondes et de sillons étroits, ses cheveux étaient ternes, pelliculés de sel de mer, et sa barbe fournie, mouchetée de vin rouge. En dernier lieu, il lui manquait un bout de l’oreille droite, et ses deux jambes n’étaient plus que de petits moignons parcourus de veines violettes, d’où son surnom : « l’Estropié ».


– Et là ! rugit le vieillard en faisant de grands gestes oratoires, devant les hommes qui l’encerclaient. Nous nous sommes retrouvés face au Vazog !


– C’est impossible, vieux bougre ! le railla un soldat qui vidait le fond de sa gourde. Une telle bête n’existe pas !


Outragé, Téöd voulut l’accabler d’une réplique cinglante, mais une voix juvénile s’éleva de la foule :


– Le Vazog ? Quel est-il ?


Jouant des coudes, Zalec se fraya à un chemin au travers des auditeurs et parvint à côté d’Isyë.


– Une superstition, rien de plus ! clama un autre combattant à l’attention de tous. Une stupide légende pour empêcher les marins de s’aventurer trop loin en pleine mer.


– Balivernes ! gronda Téöd, d’une voix qui évoquait davantage le croassement d’un corbeau. Le Vazog existe ! Je l’ai vu !


– Comment se pourrait-il ? le tournèrent en ridicule les guerriers en pouffant de rire. Tu oublies que tu es aveugle !


Mais Draze ne l’entendait pas de cette manière. Il avait appris de ses nombreuses péripéties qu’il ne fallait pas prendre à la légère les récits et mythes d’autrefois. Si le Soleil et la Lune existaient réellement, pourquoi le Vazog ne le serait-il pas lui aussi ?
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